■ - ff- 

' ' t3"?S- 

L E S 

BAVARDAGES 

POLITIQUES, 

DE  LA  RUE  SAINT-DENIS. 


/Md*  W/  2^  621 


L'ES  BAVARDAGES 


POLITIQUES 

DELA 

RUE  SAINT-DENIS, 

' ou 

I I 

CONVERSATIONS  TRÈS-BOURGEOISE , 
SUR  LES  AFFAIRES  DU  TEMS. 


A AMSTERDAM. 


NOTE 

D E.nL’É  D I T E U R. 

L E Public  eft  inondé  de  Pamphlets  ;• 
je  n’eiT  ai  lu  aucun , parce  que  je  fuis 
pauvre  & qu^il  faut  être  riche  pour  fe 
les  procurer.  M.  Véradic  , chez  lequel 
j’ai  Fhonneur  d’être  garçon  de  magafin , 
les  acheté  tous  j mais  ^àuflî  inexorable 
que  le  Parlement^  il  les  brûle  pour  la* 
plupart  J en  difant  des  injures  aux  Au- 
teurs : Fun  eft  un  vil  efclave  Tautré 
mi  homme  à préjugés  | celui-ci  eft  payé' 
par  des  traîtres  pour  inveériver  le  Mi- 
niftre  vertueux  , dont  le  nom  feul-  a 
faiivé  la. Patrie,-  celui-là  cfl  embéguiné 
des  fottifes  de  fa  nourrice  ; un  autre  , 
enfin  , montre  une  vafte  érudition  , une 
connoifîance  parfaite  de  Phiftoire  de 
tous  les  fiecles , comme  s’il  étoit  befoin , ■ 
au  momern  où  l’on  raifonne  le  plus , de' 
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l’exemple  des  tems  , où  l’on  railbnnott 
le  moins.  En  un  mot,  l’honnête  M.  Vé- 
radic  exéeute  fans  mifcricorde  les  Au- 
teurs qui  ne  lui  plaifent  point;  les  autres , 
il  les  Renferme  foigneufement , & je 
ferois  encore  dans  la  plus  profonde 
ignorance,  de  ce  qui  agite  la  Nation, 
fans  une  querelle  qui  s’éleva , la  fe- 
maine  derrdere , entre  un  Abbé  mufqué, 
un  Céfar  à talons  rouges , qui  vantoient 
leur  naiflànce  , leurs  dignités  , leurs 
prérogatives  , & mon  cher  maître  qui 
leur  difoit  franchement , que  bientôt  ils 
feroient  plus  modeftes.  M.  Doucin  , le 
meilleur  Sc  le  plus  modéré  des  mar- 
chands des  fîx  Corps , tirant  M.  Vé- 
radic  par  la  manche , le  força  à la  re- 
traite. Il  étqit  tems  ; le  plumet  s’étoit 
hériile  ; déjà  il  vouloit  punir  un  petit 
bourgeois  affez  téméraire  pour  ofFenfer 
un  gentil-homme  qui  parloit  de  taéli- 
que,  combats,  fîeges , marches , contre- 
marches, ôcc.  bien  mieux  que  les  Saxes, 
les  Villars,  les  Turenne  & les  Condés  ; 
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M gentil-homme  enfin , qui  favoit  ap- 
provifionner  &c  nourrir  les  armées  avec 
une  économie  Sc  une  fagacite  inconceva- 
bles. L’abbé  ne  crioit  pas , mais  l’œil  en 
couliflè  & demi-clos , il  difoit  entre  fes 
dents;  je  te  connois,  je  défendrai  a mape- 
tite  d’acheter  chez  toi , Sc  fi  quelque  jour 
la  fainte  tnquifition  s’établit  en  F rance  , 
comme  je  l’efpere,  je  te  promets*  ; • • • 
M.  Véradic  étoit  déjà  bien  loin. 

, Je  dois  donc  à cette  rixe  l’avantage 
d’être  , à - peu  - près  , au  courant  des 
affaires  , parce  que  le  grand  pacifica- 
teur, M.  Doucin  , craignant  une  nou- 
velle guerre  , a détermine  fon  ami  a 
relier  dans  fon  arriere-boutique  ; là , ils 
difputent  amicalement  chaque,  jour  , 
j’écoute  du  comptoir , & grâces  à l’heu- 
reux talent  de  griffonner  aufli  vite  que 
la  parole  , j’écris  avidement  leurs  dif- 
cours.  Si  cette  première  converfation 
plaît  au  Public  , je  lui  donnerai  les 
autres  , fans  y faire  le  moindre  chan- 
gement. Tant  pis  y dha-t-on  , vos  In- 
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terlocuteurs  ne  font  pas  Académiciens. 
Je  le  fais , mais  je  les  cautionne  , hon- 
nête-gens  , cxcellens  Patriotes , & les 
meilleurs  ferviteurs  du  Roi , quoiqu’ils 
ne  polîedent  ni  titres  ni  penfions , Sc 
puis , dans  ce  moment,  on  a befoin  de 
bons  fens , & point  du  tout  d’efprit  ni 
d’éloquence.  Ainfi  penfe  M.  Véradic  , 
& Mi  V éradic  a raifon.  Au  furplus  , ce 
petit  Ouvrage  ne  déplaira  pas  aux  per- 
fonnes  curieufes  de|  lire  dans  l’âme  du 
Tiers-Etat. 


LES  BAVARDAGES 

POLITIQUES 

* D È L A 

RUE  SAINT-DENIS- 


M.  D O ü G î N* 

Bonjour  voifin  ; vous  le  voyez , je  fuis 
de  parole  : ne  vaut-il  pas  mieux  caiifer  ici  tran- 
quillement , que  d’aller  difputer  dans  un  lieu 
public?  Je  tremblois  hier,  en  vous  entendant 
parler  avec  tant  de  chaleur  , en  préfence  de 
gens  que  nous  ne  connoiffions  pas,  & dont  quel- 
ques-unsparoiffoient  irrités  de  vos  difcours. 

M.  V ^ R A D I C, 

Ils  av oient  tort  : je  ne  difois  rien  que  de 

raifonnable*  ^ 


1 


C lo  > 

M.  D d ü c r N*. 

Vous  îe  croyez;  cependant  on  vous  traîtoîf 

d en tho ufiafle  y de  ■ fanatique  , de  cerveau 

brûlé, 

M.  V É R A D I c. 

De  tels  reproches  ne  pouvoient  m'offenferi 
SU  eft  un  fanatifme  louable,  c*eft  celui  de  la 
Patrie  ; & pour  être  enthoufiafte  , il  faut  de 
râme , il  faut  fentir  fortement, 

M.  D O U c I N. 

Oui  : mais  il  eft  toujours  fage  de  s’exprimer 
avec  modération.  Avouez  que  vous  heurtiez 

fans  ménagement  , ce  que  Fon  eft  dans  l’ha- 
bitude de  refpeâier  ou  craindre  depuis  long- 
tems. 

M.  V É R A D I c. 

Qui  ? la  NobîefTe , le  Clergé  > 

M.  D O U c I N.»  ^ , 

Pofitîvement. 

M,  V É R A D I c. 

Mon  ami  , leur  régné  a trop  duré  ^ il  eft 
tems  qu’il  finifte , il  eft  tems  d^anéautir  des 

abus  horribles  & défaftreux, 

M.  V É R A D I c. 

Et  qui  opérera  cette  grande  révolution  I 
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Les  Etats-Généraux  ? De  bonne-foi , penfez- 
vous  qu  ils  s’en  occupent  ? 

M.  V É R A D I C. 

Ils  le  devront  du  moins , & s’ils  ne  le  font 
pas  , je  les  confidérerai , non  , comme  les  ref- 
taurateurs  , mais  comme  les  ennemis  de  la 

Patrie.  Au  furplus  , je  ne  fuis  pas  tranquille 
fur  le  rés^tât  de  cette  Aifembiée.. Peut-être  , 
de  nouveau  obftacks  , , « . . 

M*  D o'  U c I 

On  les  furmontera  ; nous  avons  pour  nous 
le  meilleur  des  Rois  & le  plus  fage  des  Mi- 

niftres. 

M.  V É R A D I c. 

D’accord  : mais  le  bien  général  contrarie 
trop  les  intérêts  de  nos  vieux  tyrans , pour 
qu’ils  ne  skppofent  pas  de  toute?  leurs  forces 
à ce  qui  pourroit  le  produire.  Savons  - nous 
encore  comment  & par  qui  la  Nation  fera 
repréfentée? 

M.  D O U c I N. 

Perfonne  n’ignore  que  le  Tiers  - Etat  aura 
feul  autant  de  Repréfentans  que  la  Noblefle  & 

le  Clergé  réunis. 


) 


' ■'  ' V É R A D I c.- 

le  fouhaite , je  fefpere  & n’en  fols 
plus  tranquille.  Les  Députes  de-  la  Nation  ( car 
c eft  aiiifi  que  je  nomme  le  Tiers-Etat)  auront- 
ils  alfez  de  force  ou  d’énergie  pour  réfifter  à 
rineuence  de  deux  Ordres  trop'jaloux  de  leur  ^ 
prééminence,  for- tout  de  leurs  immunités  pour 
y îaiffer  porter  atteinte  î?  Pourquoi  des  Prêtres 
à cette  Affemblée  ? Par  état , ne  font-ils  pas 
exclus  de  toute  Adminiftration  politique  ? 
Sont-ils  Peres  , Epoux , Citoyens , exercent- 
ils  des  Arts  ou  Métiers , font-ils  Cultivateurs  l 
ont -ils  & doivent -ils  remplir  d’autres  fonc- 
tions  que  celles  du  Sacerdoce  ? Dans  les  fiecles 
d ignorance  & de  fuperlHtion  , tems  malheu- 
reux dont  ils  ont  trop  profité  ! prefque  feuls 
ils  favoient  lire  ; la  nécelEté  vouloit  que  l’on 
recourût  a leurs  talefis  i mais  aujourd’hui  qu’il 
y a beaucoup  , & peut-être  trop  de  lumières 
dans  toutes  les  claffes  de  la  fociété,  n’y  a t-il 
pas  de  la  foiblefle  à les  appeller  à une  AfTem- 
blée  où  ils  ne  porteront , comme  autrefois , 
que  rhypocrifie  , l’ambition  , TégoiTme , l’in- 
trigue & la  cabale  ? 

M.  D O U c I N. 

Vous  envoyez  donc  le  Clergé  chanter  fon 
bréviaire  & confefier  les  bonnes-gens* 
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M.  V É R A D I C. 

Nç  raillons  pas  , M.  Doucin  , parlons  fé- 
rleufement.  Que  font  vos  Prélats  ou  plutôt 
que  doivent-ils  être  ^ Les  Miniftres  d’une  reli- 
gion fainte  , ennemie  de  l’orgueil , de  l’ambi- 
tion , du  fafte  & de  l’avarice , commandant  à 
tous  & à chacun  de  méprifer  les  richefl'es  & les 
honneurs  , & de  porter  le  plus  tendre  amour  an. 
prochain.  Si  notre  divin  Légiflateur  exige  ces 
vertus  de  tout  Chrétien , à plus  forte  raifon , 
doivent-elles  caraélérifer  les  hommes  chargés 
de  nous  prêcher  fa  morale  fublime.  Recon- 
noiÜez-vous  là  votre  Clergé  ? Lui  qui  ofe  fe 
dire  le  premier  Ordre  du  Royaume;  lui  qu’une 
ambition  demefurée  dévore  fans  celTe  ; lui  qui 
prétend  fe  mêler  de  toutes  les  parties  de  TAd- 
miniftration  ; lui  qui  porte  faftueufement  les 
titres  les  plus  pompeux  ; lui  qui  regorgeant  de 
richelTes , les  confume  dans  le  luxe , la  mo- 
lelTe  & très  - fouvent  dans  la  plus  crapuleufe 

débauche  ; lui mais  non , voulez-vous 

le  juger  mieux  Parcourez  l’hiftoire  : vous  le 
verrez  fouffler  la  difcorde  fur  la  terre,  femer 
les  dilTentions , les  troubles  3c  les  horreurs  des 
guerres  civiles,  armer  au  nom  de  Dieu,  d’un 
Dieu  de  clémence , de  concorde  & de  paix  , 
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le  Frere  contre  le  Frere , le  Perè  contre  fes 
Enfans  , les  Peuples  contre  le  Souverain , vous 

le  verrez , un  Chrift  en  main  , commander  le 

crime , le  carnage  & la  dévaftatîon  ^ vous  le' 
verrez  ebranler  le  trône , indilter  , perfécuter 
les  Rois  comme  les  Sujets^  s*ériger  en  Maître, 
en  Juge  de  FUniver , & fubjuguer  les  efprits 
par  les  terreurs  de  îa  fuperftition  5 vous  le 
verrez  extorquer  de  la  folblelTe  de  nos  aïeux  des 
biens  immenfes  , & s’enrichir  en  prêchant 
la  pauvreté  ; vous  le  verrez  encore 

M.  D O U c I N. 

Doucement , mon  ami  , comme  vous  j’aî 
frémi  à la  ledure  ' de  toutes  ces  horreurs  ; 
comme  vous  je  gémis  de  voir  combien  le 
Clergé  fe  tient  éloigné  de  fes  devoirs.  Mais 
îailTons-îà  cette  matière.  Il  vous  répugne  que 
les  Prêtres  forment  un  Ordre , vous  êtes  fâché 
qu  ils  ayent  une  repréfentation  aux  Etats  ; vous 
voudriez  qu  iis  s’occupaflent  uniquement  du 
foin  de  prêcher  par  leur  conduite  , encore  plus 
que  par  leurs  difcours , la  pratique  des  vertus 
Chrétiennes , qu  on  ne  les  vît  enhn , qu’à  l’an- 
tel.  En  cela , tout  le  monde  eft  d’accord  avec 
vous , & je  me  fuis  dit  cent  fois  ce  dont  vous 
alliez  me  donner  un  long  détail  /tuais  que 
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voulez  vous  faire  contre  un  ufage  prefqu’aufB 
ancien  que  la  Monarchie  ^ Ni  vous  ni  moi 
nous  n’empêcherons  quil  foit  fuivi  dans  les 
circonftances  aduelles  5 formons  des  vœux  pour 
qui!  ne  foit  pas  funefte. 

M.  V É R A D I C. 

Il  le  fera^  Monfieur , il  le  fera  : le  Clergé  fe 
tait , fon  lîlence  m’eft  fufped  ; je  tremble 

M.  D O U c I N. 

RalTurez-vous  ; fes  efforts  déformais  feroient 
impuiffans  : la  France  neft  plus  fanatique , elle 
raifonne. 

M.  V É R A D I c* 

Je  ne  fuis  pas  entièrement  de  votre  avis.  San$  . 
doute  la  Nation  connoît  fes  intérêts,  elle  apper- 
çoit  les  vices  & les  abus  qu’il  faudroit  détruire 
ou  corriger  ; mais  encroûtée  quelle  eft  dans  fes 
vieux  préjugés , la  raifon  l’éclaire  & ne  l’échauffe 
pas  ; elle  voit  le  mal,  en  gémit  d’abord , rit  en- 
fuite  & l’oublie  5 jufqu’à  ce  qu’une  crife  nouvelle 
amene  d’autres  douleurs  qui  fe  terminent  de 
même.  Le  moment  préfent  eft  tout  pour  elle. 
C’eft  à cetre  légèreté  infouciante , qu’il  faut  at- 
tribuer notre  pofîtîon  déplorable.  PuifTe  l’excès 
de  nos  maux  faire  fentir  enfin  la  néceffité  d’une 
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réforme  dans  la  conftitution*  Je  le  deCre  fans 

Fefpérer, 

' M.  D O U c I N. 

Pourquoi  > Ces  craintes  blefTent  également  le 
Monarque  qui  commande  notre  félicité  & TAf- 
femblée  refpeélable  qui  doit  l’opérer, 

M.  V É R -A  D I c. 

Eh  ! Monfieur , je  fuis  tranquille  fur  les  inten- 
tions du  Roi,  mais  je  vois  à cette  AJfembléc  deux 
Ordres  ambitieux  & jaloux  de  leurs  privilèges  ; 
iV  vois  les  éternels  oppreffeurs  de  la  Nation  ; j’y 
vois  un  million  d’intérêts  particuliers  heurter 
l’intérêt  général. 

M.  D O U c I N. 

Ils  s’y  briferont , croyez-moi,  & j’aurai  quel- 
que jour  le  plaifir  de  vous  faire  rougir  de  vos 
terreurs.  Mais  vous  ne  m’avez  encore  rien  dit  de 
la  NoblelTe.  L’empêcherez-vous  auflî  de  veiller 
à la  confervation  de  fcs  droits  ; pour  le  coup , je 
vous  trouverois  déraifonnable. 

M.  V É R A D I c. 

Vous  parlez  comme  fi  les  vôtres  étoient  nuis  : 
dites-moi  donc  s’il  en  eft  de  plus  facrés  que  ceux 
d’une  Nation  entière  ? eft-il  ‘ufte  que  vingt  mil- 
lions 
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lions  de  François  demeureat  perpétuellement 
les  vidimes  d’un  préjugé  imbécile  ? Que  font 
vos  Nobles  ? Des  hommes  comme  vous  & moi, 
comme  le  porte  -faix  qui  efl:  à ma  porte  ; pas 
autre  chofe.  La  NoblefTe  n’efl:  qu’une  chimere- 
aulîi  nuifibîe  que  ridicule.  Il  n’y  a qu’une  efpece 
d’hommes, 

M.  D.  O U c I N. 

Belle  nouvelle  I Tout  le  monde  fait  cela. 

M.  V É R A D I c. 

Oui  : tout  le  monde  le  fait,  & tout  le  monde 
agit  comme  s’il  Fignoroit.  On  a la  bafTeffe  de 
ramper  aux  pieds  de  ces  êtres  qui  nous  ruinent 
& nous  méprifent.  Nos  ancêtres  étoient  des  fots 
& nous  le  fommes  plus  qu’eux  de  laiflfer  fubfiftei: 
leurs  bévues. 

M.  D O'  U c I N. 

Vous  vous  échauffez,  M.  Véradic , déjà  vous 
annoncez  un  fyftême  , qui  , s’il  étoit  adopté  , 
renverferoit  abfolument  les  Sociétés  les  mieux 
établies.  Dans  toute  efpece  de  Gouvernement , 
il  faut  que  la  Nation  foit  divifée  en  pluCeurs 
cîaffes , qui!  y ait  des  rangs , dés  diftindions , des 
prééminences , & une  fubordination  graduelle | 
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détmifesi  eette  Hiérarchie  fi  néceffaire  , vous 

I 

n’aurez  bientôt  que  trouble  8c  cohfufio  n. 

M.  V É R A D I C. 

N’allez  pas  plus  loin  , mon  cher  Monfieur , je 
fais  cela  comme  vous , comme  vous  je  fens  la 
nécellitéide  rinégalité»  des  conditions  ; mais  ce 
dont  je  ne  conviendrai  jamais  y c’eft  que  l’on 
puiffe  admettre  des  hommes  de  deux  races , l’une 
des  tyrans  , l’autre  d’efclaves.  On  ne  me  perfua- 
dera  pas  que  tel  homme  eft  plus  parfait  que  tel 
autre  , parce  que  la  bifaïeul  du  premier  aura 
commandé  l’armée , tandis  que  les  ancêtres  du 
fécond  auront  exercé  un  Art , un  Métier , ou 
cultivé  paifiblement  la  terre.  Ennobliflbns  les 
hommes , non  les  familles  ; que  celui  qui  montre 
des  vertus  8c  des  talens  utiles , obtienne  un  em- 
ploi honorable  ; qu’il  jouifle  de  certaines  diftinc- 
tions , de  certains  privilèges , 8c  qu’il  foit  revêtu 
d’une  mefure  quelconque  de  puifTance  8c  d’auto- 
rité 3 rien  de  plus  jufte  ; mais  que  fes  enfans  ren- 
trent dans  la  claffe  de  fimples  Citoyens , qu’ils 
végètent  dans  l’obfcurité  s’ils  ne  peuvent  ref- 
fembler  à leur  pere.  Il  eft  aufii  abfurde  de  les 
récompenfer  des  fervices  8c  du  mérité  de  leurs 
auteurs,  que  d’étendre  fur  la  famille  8c  la  poftérité 
d*un  coupable , la  honte  de  fon  fupplice.  Je  le 
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répété , Fhérédité  de  la  NoblefTe  eft  le  comble 
de  la  déraifon.  Je  ne  connois,  moi,  qu’une  fa- 
mille noble  , c eft  celle  du  Monarque,  non  parce 
qu’elle  eft  plus  ancienne  , mais  parce  que  la  Na- 
tion l’a  choifie  pour  occuper  le  Trône  i l’ex- 
clufion  de  toute  autre. 

M.  D O U c r N. 

Ou  font  donc  les  conféquences  de  cette  héré- 
dité ? Je  ne  les  vois  point  du  tout. 

M.  V H A 'D  I C.- 

C eft  que  vous  ne  voulez  rien  voir , c’eft  que 
vous  avez  cette  bonhommie  que  l’on  refpire  fur 
les  bords  de  la  Seine.  Quoi  ! vous  n’étes  pas  hu- 
milié de  fentir  vous  & vos  enfans  exclus  des 
grands  emplois , des  honneurs  & des  dignités. 

M.  Douer  N. 

Bon  î Ne  fuis-je  pas  le  maître  d’ennoblir  de- 
main toute  ma  poftérité,  il  ne  m’en  coûtera  que 
de  l’argent.  Mais  je  ne  fuis  pas  âflez  fou  pour 
mettre  mes  enfans  dans  le  cas  de  rougir  de  celui 
qui  les  auroit  rendus  Gentilshommes.  ^ 

M.  V É R A D I c. 

Je  fuis  content  de  vous,  voilà  ce  qui  s’appelle 
raifonner , de  p!ut-a-Dieu  que  l’on  eût  toujours 

B Z 
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eu  la  façon  de  voir  & de  penfer  dont  je  vous 

félicite  3 il  refteroit  à peine  vingt  ou  trente  Mai- 
fons  anciennes,  & Ton  pourroit,  fans  inconvé- 
îîiens , les  lailTer  jouer  avec  leur  marote. 

M.  D O U G I N. 

J’étois  bien  certain  de  votrç  approbation  ; 
mais  ne  nous  écartons  pas  de  notre  objet.  Il 
étolt  gueftion  des  conféquences  de  îliérédité  de 
la  Noblelfe. 

M.  É R Â D I c. 

Voici  pour  vous  en  donner  une  idée.  A peine 
ces  êtres  prétendus  Nobles , & d’une  nature  pri- 
vilégiée , ont-ils  vu  le  jour , que  l’on  peut  an-^ 
noncer  leurs  deftios.  Celui-ci  commandera  les 
Armées , celui-là  brillera  dans  la  carrière  diplo- 
matique 5 l’un  fera  refpeder  le  pavillon  Fran- 
çois fur  les  deux  mers,  l’autre  deviendra  le  Chef 
fuprcme  de^  la  Juftice  , un  autre , enfin , jouira 
des  honneurs  lucratifs  de  FEpifcopat.  Ils  nailTent 
Gentilshommes  , infailliblement  ils  auront  les 
talens  & les  vertus  néceffaires. 

M.  D O U c I N. 

Ou  nous  mènera  cette  ironie  ? 


{ 21  ) 

M.  V É R A D I C. 

Eh  bien  ! les  prédlâ:ions  s*accompliffent.  Le 
premier  devient  Générai  & ne  feroît  pas  un  bon 
Caporal  de  Milice  ; le  fécond  va  chez  TEtranger 
faire  admirer  fon  luxe  & le  génie  de  fon  Secré- 
taire ; le  troifieme  livre  honteufement  nos  flottes 
à Fennemi  ; le  quatrième  devient  Chancelier  & 
rhorreur  de  la  Nation , 3c  le  cinquième  faux , 
intriguant , flatteur  , par  état  & par  ambition  , 
après  avoir  trompé  la  Religion  du  Monarque , 
& mis  la  F rance  à deux  doigts  de  fa  perte , va 
foiliciter , à Rome , le  chapeau  que  fouilla  jadis 
Finfâme  Dubois , fucceflion  digne  à tous  égards 
de  celui  qui  la  réclame. 

M.  D O U c I N. 

.Voilà  un  fort  vilain  tableau. 

M.  V É R A D I c. 

Il  eft  diaprés  nature  ; mais  ce  n*eft  pas  tout  z 
réfléchiflez  aux  exemptions  y privilèges , & im- 
munités attachées  à la  Noblefle , à fon  orgueil 
puéril , au  mépris  qu'elle  montre  pour  le  refte 
de  la  Nation  , êc  à Fabus  odieux  qu'elle  fait  de 
fes  richelTes  & du  pouvoir  qu'elle  doit  à notror 
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pufîllanîmité.  Dites-moi  ^ M.  Doucln  ^ n’eft-il 
pas  équitable , ou  plutôt  de  néceflîté  abfolue , 
dans  tous  les  Gouvernemens  poffibks  , que  cha- 
que  individu  contribue  de  fa  perfonne  > de  fes 
biens  5 & de  fon  indufîrie  , à Tavantage  de  la 
chofe  publique  ? 

M.  D O U c I N, 

Plaifante  quefiion  ! 

M.  V É R A D I c. 

C’eft  pourtant  ce  que  ne  fait  pas  votre  No- 
blelTe  ; elle  fe  croit  difpenfée  de  porter , avec  là 
Nation , le  fardeau  des  chargés  publiques.  Ne 
mériteroit  - elle  pas  d’étre  confidérée  comme 
étrangère  à la  Patrie  ? 

M,  D O U c I N.  . 

Ah  ! M.  Véradic  , ne  favez-vous  donc  pas 
que  les  privilèges , dont  vous  demandez  Tanéan- 
tiflement , font  auiîi  anciens  que  la  Monarchie  ? 

M.  V É R A D I c.  ' 

Je  le  fais  parfaitement  j mais  il  ne  ma 
pas  échappé  comme  à vous  d’obferver  qu  an- 
ciennement les  Seigneurs  étoient  obligés  de 
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fournir  au  Monarque  certain  nombre  de  guer- 
riers 5 en  proportion  de  Té  tendue  de  leurs 
polTeffions  territoriales.  Nos  ancêtres  , aflez 
lâches  pour  gémir  fous  le  joug  de  la  vafTalité , 
etôient  alors  foldés  par  la  Noblefle,  aujour- 
d’hui nous  la  payons,  n eft  - il  pas  jufte  d’a- 
néantir fes  privilèges  ? Je  vais  plus  loin  : non- 
feulement  elle  ne  peut  équitablement  prétendre 
à des  exemptions  pécuniaires , mais  elle  doit 
encore  fe  confidérer  comme  une  des  caufes 
principales  du  mauvais  état  des  finances.  Si 
elle  a voit  celle  de  jouir  de  fes  privilèges  au 
moment  de  ranéantifl'ement  du  régime  féodal  ; 
en^  un  mot  , fi  elle  avoit  contribué  comme 
nous  , depuis  un  fiecle  feulement , aux  dé- 
penfes  de  l’Adminifiratioa , le  Peuple  n’aurolt 
pas  été  foulé  par  des  impôts  multipliés , ÔC 
le  déficit  qui  nous  effraye  , n^exifteroit  pas, 

M.  D O IT  C I N, 

Bon  î Diaprés  votre  raifonnement , la  No- 
bleffe  feule  devroît  le  remplir  , encore  ne  feroit- 
elle  pas  quitte  envers  nous, 

M.  V é R A D I c. 

Oui , Monfieur  , elle  le  devroit , non  pas 
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feule , mais  avec  îe  Haut  Clergé  5 les  Corps  PrK 
vilégiés  5 les  Moines  inutiles  & la  finance* 

M*  D O U c I N. 

Vous  ne  faites  pas  attention  qüe  la  fource  des 
prérogatives  de  la  Nobîefle  a jailli  de  fes  veines 
déchirées  pour  le  faîut  & la  gloire  de  la  Patrie , 
& qu’elle  s’acquitte  honorablement  en  conti- 
nuant de  répandre  fon  fang  au  milieu  des  com-' 
bats. 

M.  V É K A D I C.  - 

Quel  galimatias  ! J’entends  chaque  jour  répé- 
ter cette  phrafe  qui  n’a  pas  le  fens  commun.  Ne 
croit-on  pas  que  nos  très-braves  , mais  très -fots 
ancêtres  5 do rmoient  tranquillement  ^ tandis  que 
les  demi-dieux, alioient  combattre  & mourir  pour 
eux.  Ne  croiroit-on  pas  encore  que  les  Nobles 
font  aujourd’hui  les  feuîs  défenfeurs  de  la  Pa- 
trie ! Morbleu  ! s’ils  la  fervent , ne  font  - ils 
pas  généreufement  , êc  trop  généreufement 
payés,  & la  guerre  ne  moifTonne-t-elle  pas  mille 
roturiers  pour  un  Gentilhomme  ? 

M.  D O U c I N. 

Il  me  fembîe  que  îe  traitement  des  Officiers 
en  général  eft  très-foible. 
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M.  V É R A D I C. 

Il  efl  plus  que  fuffifant.  Au  furplus,  fi  hafardef- 
fa  vie  pour  la  chofe  publique  étoit  aflez  pour 
s’acquitter  envers  elle , c’eft  au  malheureux  fol- 
dat  qu  appartien droit  cet  avantage  ; mal  nourri , 
mal  vêtu , mal  payé  , alTujetti  à une  difcipline 
rigoureufe  , fupportant  les  fatigues  les  plus  pé- 
nibles 5 les  privations  les  plus  humiliantes , écrafé 
du  mépris  de  fes  chefs , fans  perfpeéHve  du  côté 
de  la  gloire , fans  efpoir  du  côté  de  la  fortune  ; 
& n’entrevoyant  qu’un  hôpital  pour  refîburce 
derniere^trifte  afyle  où  il  n’eft  reçu  qu’à  la  veille- 
d’expirer  ; c’eft  lui  ^ c’eft  le  foldat  qui  mérite  de 
la  Patrie  , non  votre  Noblefle  , jouiflant  de 
tous  les  avantages  du  commandement,  & tou- 
jours certaine  d’obtenir  des  titres  , des  dignités , 
ôc  ce  qu  elle  trouve  meilleur  encore  , des  pen- 
fions. 

M.  D O U c I N. 

N’a-t-on  pas  vu  de  fimples  Soldats  parvenir 
aux  plus  hautes  diftindions  ? 

M.  V É R A D I c. 

Oui  : mais  un  Miniftre. . , . Quel  Miniftre  ! Il 
faut  l’oublier. 


Je  vous  entends  : on  leur  a fermé  îa  porte 
des  honneurs  & de  la  fortune.  Ceft  une  baffe 
înjuftice , pourtant  je  ffen  fuis  pas  fâché  ; cela 
retiendra  peut-etre  nos  jeunes  gens.  Revenons 
fur  nos  pas.  Une  vérité  inconteftable  , c’efl 
que  îa  Nobleffe  a fourni  de  grands  hommes  , 
& beaucoup  d’honnêtes  gens, 

M.  V É R A D I c, 

J en  conviens  , & perfonne  ne  les  admire  & 
ne  les  refpede  plus  que  moi.  Mais  penfez-vous 
qu  ils  fe  fuffent  moins  diftingués  pour  n’être 
pas  nés  Gentilshommes , & que  cette  Roture 
fl  nombreufe  , fi  utile  & fi  dédaignée  , foit  in- 
capable de  produire  des  Généraux  ^ des  Mi-^ 
niftres,  des  Magifirats  , des  Négociateurs  & des 
Prélats  habiles  & vertueux  ? 

M.  D O ü c I N. 

Il  faudroit  être  fou  pour  avoir  cette  idée , 
qui  feroit  démentie  par  l’expérience  de  tous  les 
tems  & de  tous  les  Pays. 

. ■ ■ ■ M.  V É R A DvI  c. 

Eh  ! pourquoi  donc  avoir  une  -nobleffe  hé- 
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f éditalre,  au  lieu  d'une  nobleffe  perfonnelle  ?.  Jq 
ne  fais  fi  nos  Repréfentans  s'élèveront  contre 
cet  abus  ; mais  j'ofe  prédire  qu  il  ne  fubfiftera 
pas  iong-tems. 

M.  D O U c I N. 

Oferiez-vous  Tattaquer , Monfieur  le  Rodo- 
mont , fi  vous,  aviez  féance  aux  Etats- Géné- 
raux. 

M.  Vèkadic. 

Oui  3 je  Toférois  , & m’y  croiroîs  obligé. 

M.  D O U c I N. 

■ / 

Je  vous  donnerai  ma  voix.  Mais  ce  n’eft 
pas  tout  : vous  avez  déclamé  contre  Fhérédité 
de  la  Nobleffe  ; vous  l’avez  repréfentée  comme 
ridicule  & humiliante  pour  la  Nation  ; il  faut 
à préfent  me  faire  connoître  en  quoi  cette 
Nobleffe  efi:  onéreufe  , indépen damment  de  fes 
privilèges  & exemptions  pécuniaires. 

M.  V é R A D I c. 

Je  vous  aurai  bientôt  fatisfait.  Ouvrez  FAI- 
manach  Royal , & tremblez  à la  vue  de  cette 
lifte  de  Maréchaux  de  France,  de  Lieutenans-Gé- 
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néraux , de  Maréchaux  dé*Camp  & deJBrlgadlers. 

Il  y en  a pour  conduire  toutes  les  Troupes  de  fÜ- 
nivers.  Et  ces  Gouverneurs  de  Province,  Lieute- 
nans  pour  le  Roi , ces  Commandans  qui  ne  com- 
mandent 3c  ne  gouvernent  rien,  & ces  Etats-Ma- 
jors  de  Places,  démantelées  depuis  deux  fiecles  3c 
à cent  lieues  des  frontières , & ces  Comman- 
deurs , Grands-Croix  de  deux  ou  trois  Ordres 
très-nombreux  , & ces  grands  3c  petits  Offi- 
ciers de  la  Couronne , dont  la  Couronne  fe  paf- 
feroit  parfaitement.  Que  fai-je  ? Je  n’aurois  ja- 
mais finit.  Ajoutez  aux  dépenfes  énormes  qu'en- 
traîne cette  inutile  multiplicité , trente  millions 
à peu  près  de  penfîons  répandues  fur  la  No- 
blefle  , 3c  dites-moi  s'il  eft  poffible  que  tout 
cela  ne  pefe  pas  horriblement  fur  la  Nation.  C'eû 
de  ce  côté-là , Monfieur , que  l'on  devrok 
porter  le  cifeau  de  la  réforme  , non  fur  de 
malheureux  Commis  gagnant  à peine  un  mauvais 
dîné.  Pour  économifer  cent  ou  deux  cent  mille 
ëcus  , on  a plongé  une  multitude  de  gens  hon- 
nêtes 3c  laborieux  dans  la  mifere  3c  le  défefi- 
poir  , tandis  qu’il  étoit  facile  de  centupler  cette 
économie  par  des  fuppreffions  juftes  & nécef- 
faires  ; mais  il  eft  plus  aifé  de  facrifier  le  ti- 
timide  agn^u  que  le  loup  dévorante 
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M.  D O U c I N. 

Vous  avez  raifon  ; cependant  il  faut  des  ré- 
compenfes  & dss  retraites  aux  Nobles,  qui  ont 
ufé  leur  jeun  elfe  & leur  fortune  au  fervice  de 
la  Patrie. 

M.  V i R A D I c. 

Quoi  î vous  croyez  que  l’on  fe  ruine  au  Ser- 
vice ! Défabufez-vous  : j’ai  connu  des  Officiers 
qui  y ont  amélioré  leur  fortune , & c’étoient 
les  plus  eftimables.  On  fe  ruine  dans  les  Ar- 
mées , dans  les  Garnifons , comme  à Paris,  par 
|a  mauvaife  conduite , le  jeu , les  catins , le 
luxe  & la  débauche.  Sont-ce  là  des  titres  pour 
obtenir  des  récompenfes  & des  indemnités.  Je 
ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  dit  touchant  les 
pauvres  Soldats  , ce  font  eux  qui  fuccombent 
fous  les  fatigues , & leurs  Chefs  en  recueillent 
le  fruit. 

M.  D O U c I N. 

Il  y a eu  de  tout  te  ms  des  injuftices  & des 
abus.  Le  foible  a toujours  été  opprimé  & le 
fera  toujours. 

I 

M.  V É R A D I c. 

Quel  difçours  ! & c’eft  un  homme,  un  Fran- 
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çoîs  du  dix -huitième  fiecle  qui  ofe  le  tenir.  Nous 
appercevfons  les  injuftices  , les  abus  , fans  les 
pourfuivre , fans  prononcer  leur  deftruâion  ! 
Ne  le  croyez  pas  , la  Nation  s'eft  éclairée  ; 
elle  a fecoué  le  joug  aviliffant  du  préjugé  ; le 
moment  approche  où  elle  fera  valoir  fes  droits, 
fa  puiffance  & fa  dignité.  Elle  ne  fera  plus  op  - 
primée , parce  qu’elle  n’eft  plus  aveugle  fur  fes 
intérêts  , parce  quelle  a le  fentiment  de  fes 
forces. 

M.  D O U c î N* 

Tout  doux,  mon  ami , vous  étiez  fi  ti- 
mide , il  n’y  a qu’un  in  fiant  ; vous  trembliez , 
difiez-vous , & voilà  que  vous  prenez  un  ton 
prophétique  ; réprimez  ce  zèle  trop  violent  & 
hors  de  faifon.  Attendez  que  vous  foyez  un 
des  Répréfentans  de  notre  bonne  Ville. 

M.  V É R A D I c . 

Point  de  raillerie  , Monfieur,  fi  j’étois  nom- 
mé , je  faurois  jufiifier  le  choix  de  mes  Elec- 
teurs. Malheur  à celui  qui  trahiroit  la  con- 
fiance de  fes  Compatriotes  ; j^éléverois  la  voix 
pour  qu’il  fût  honteufement  chaffé , & livré  à 
l’exécration  publique. 
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M.  D O U c I N. 


Si  Ton  ne  vous  écoutoit  pas  , fi  la  majorité 
vous  défapprouvoit .... 

M.  V é R A D I c. 

Je  rougirois  pour  elle  , 3c  me  retirerois  , en 
pleurant  la  perte  de  la  Patrie. 

M.  D O U c î N. 

Voilà  qui  eft  très-beau  , mais  nous  n’en 
fommes  pas  là.  Au  furplus , cette  Noblefle  que 
vous  profcrivez  fans  miféricorde  , n’annonce- 
t-elle  pas  que  le  privilège  dont  elle  eft  la  plus 
jaloufe  eft  celui  de  nous  protéger. 

M.  V É R A D I c. 

Nous  protéger  ! Quel  orgueil  ! Et  contre 
qui  5 s’il  vous  plaît  ? contre  les  Ennemis  > 
nous  la  payons  ^ contre  le'  Clergé  ? leurs  intérêts 
font  communs.  Il  y a long-tems  que  ces  deux 
Ordres  ont  arrêté  notre  ruine  3c  notre  avilifle- 
ment.  Morbleu  , nous  n’avons  pas  befoin  de 
la  protedion  de  cette  NoblefTe.  Quelle  nous 
paye , 3c  nous  la  tiendrons  quitte  du  refte. 
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M.  D O ü c I N. 


Ceft  bien  de  cela  qu  il  s’agit  : ne  foîlicîte- 

rlez-vous  pas,  comme  un  autre  , l’appui  de 
quelque  grand  Seigneur,  s’il  étoit  queftion  d’ob- 
tenir une  grâce  ou  un  emploi? 

M.  V É K A D I c. 

Mon  ami  ! les  fecours  que  l’on  tire  de  ces 
Seigneurs , que  vous  nommez  Grands , font 
très-rarement  défintérelles.  Qui  foutiennent-ils 
de  leur  crédit?  leurs  Valets,  les  parens  , les 
amis,  les  protégés  de  leurs  Valets , ( car  ceux-ci 
protègent  aufli  ) & très-fouvent  les  favoris  de 
leurs  perfides  Catins.  Ils  détournent  les  yeux  de 
rhomm^  qui  ne  fait  valoir  que  fes  talens  & fes 
befoins,  pour  accueillir  celui  qui  flatte  ou  leur  or- 
gueil ou  leur  cupidité*  Les  grands  & les  petits  em- 
plois font  vendus  ou  donnés  à des  hommes  dont 
la  cralTe  ignorance  eft  le  moindre  défaut.  Combien 
je  vous  citer  ois  de  Financiers  opulens,fortis  de 
l’anti  - chambre  , nobles  aujourd’hui  comme 
leurs  anciens  Maîtres , plus  riches  qu’eux  , & 
protégeant  de  leur  bourfe  ceux  qui  les  ont  por-  ^ 
tés  dans  le  chemin  de  la  fortune.  Combien  je 
vous  nom  mer  ois  de  ces  ijluflres  Protecteurs  , 

partageant 
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parÊageârtt  annuellemeçit.Jô  ftuit  4u  travail  dii 
des  rapines  de  leurs  créatures.  Ccffez  , ceffez 
de  nie  Vanter  la  protediorl  des  Grands;  je  la 
regarde  comme  une  pelle  dangereufe  ; c*eft  par 
elle  ®que  le  vrai  mérite  le  trouve  én  concurrence 
avec  rimpéritie,  que 'Celie-t:i  obtient  la  pre-^ 
férence;  c*eft  par  elle  que  les  feélérats^écbap- * 
pent  à la  rigueur  des  Loix  ; c’eft.  par  elle  que  ^ 
différentes  parties  de  rAdminiftration  font  con- 
fiées à des  fripons"  qüi  s^êngfaiflenf  du  malheur 
de  îa  Patrie  ; -c^eft  par-  elle  que^  des  partiçull^s 
convaincus  ;des  malverfations  les  plus  odieufes-,' 
ou  continuent  de  jouir-  paifiblement^  de  Jeurs 
emplois  ^ Oü  en  obtiennent  de  plus  avantageux  ; 
c’eft  par  elle  que  dés  femmes ‘corrompues  fa* 
vent  fe  fouftraire-  à Fautorité  • de  odeurs -fa- 
milles ;^,Æ;’eft'^par_  elle  que  d’hoiihête§^'|ens  ex^ 
pient*  1 4 • • è 

" ■■  ■ ■ M,  D O ü c ï N*  ' ‘ ' 

En  voilà  affez»  M«  Véradic,  voüs  voyez 
tout  en  noir  ; *pour  moi  je  me  rappelle  d’avoir 
ufé  a\f ôc r avantage  du  '‘crédit , d^un  grand ^ Sei- 
gneur ; eertainement  je  ■Be;demandpis  r rién>vdô^ 
contraire  à laTuftke  ^ & mofl  prote^eur  Ce  çon*^ 
t^nta  d*un  fimple  remerçiment<  - v ^ 


i>Etfoa.Seefiétairè^7c:£o-^^  a -.i 

■'  M.  -“Üoü'c  IN*”  " .. 

^ : n i : ' " •■;')  " v • ;-.a  v ; ■;  . 

* Bon  I ce  fut  une  'mifere  ; ce  brave' homme 
h-ayoït«  que  fes  Cx  cens  livres^  li'  faut  que'  tout 
le  monde  vive.^b 

_ M.-f.  -VÉR  A-D  l C, 

I 

' Six  cens  livres  ,-  q^e  de  grandeur  1 quel  excès 
de  générofité  ! Vous  êk  Sites  donc  quitte  pour 
quelques  louis  ? 1 ' , / - r;  r 

*’crsi3:::rs  ; . A-  ;<  > \ .j  ^ 

'j,  _M.  -^nO'UGl  N*'  ■■ 

Non  ,'  favois  eu' la  connoilTance  de  Mbnfeî- 
gneür  3 par  le  moyen  d’une  Danfeiifé^  à laquelle 
il  ne  donnoit  guères  que  mille  écus’par  mois; 
il  falloir  bien  fe,  fauyer.  du  reproche  d’ingra- 
titude. 


~A/^dmîrèz,  admiré^,  M.  Dôucin;  je  neni-y^ 
Oppofe  pas  ; îe  fMt'^  réèllement  beau  ; mais 
il  ne  nké  fera  pas 'cEâégef  d’avis.  Pérmettez-mbi 
de  voirs  faire  iM^'^quëftiotn  Fourquèî  avoir 


Sans  doute  : 'mals  j’avois  un  adverfaire  for- 
tement  protégé , Ôc  j'auroîs  infailliblement  fuc- 
combé  y fi. . . * ' ...ri 


Je  faurok  gagé.  Vous  aviez  chacun  un  vigou- 
reux. champion  ; le  vôtre  a été  le  plus  fort  ; 
je  vous  en  félicite  de  tout  mon  cœur.  Où  çn 
auriez-vous  été , fi  la  petite  avoir  fécondé  votre 
adverfaire  i ‘ ' V . 


Je.  devols  prévoir  la  malignité  de  Ÿp^tre  ob-?^ 
feryajiQn.^yous  êtes  tei|e.ment  préve^nu.,,vk* 

"m.  v^kIdic. 

„ •'  «g:,-;  . ^ 

Mou  - ami  J je  ne  le  fuis  pas  ^ je  vais  le 
pîXJüver^rJe  connois  des  Nobles  dignes  des  pln-$ 
grandi*  éloges  & de  la  profonde  vénération  | 
par  malheur , le  nombre  en  eft  petit.  Geux-cî 
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cherché  lin  proteéteur  . puifque  votre  demandé 
croit  jufte , vous.  n*eh  aviez  pas  befoin? 


mettent  leur  bonheur  à exercer  la  bienfaifance , 
à fecourir  les  infortunés.  On  les  voit  rarement 

C a 
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à la - Cour  ; ils  ne  font  d’aucune  cabale  ; ils 
îi’intfi'guent  point  pour  & glifier  dans  le  Mi' 
niftere  ; ils  font  tout  ,pour  mériter  des  diftinc- 
tions  & non  rien  pour  les  obtenir  ; & s’ils  jouiflênt 
des  privilèges  attachés  à leur  naiffance  , dont 
ils  ne  tirent  pas  vanité  , c’eft  qu’ils  ne  veulent 
ni  fe  fingularifer  ni  ameuter  contre  eux  1 Ordre 
où  le  hazard  les  a fait  naître.  Quoique  fimples 
Bourgeois , je  les  vifite  fouvent , & fouvent  ils 
honorent  ma  maifon  de  leur  préfence.  L’un 
d’eux  me  difoit  hier:  ah!  mon  ami!  quel  Roi 
nous  avons  > comme  il  aime  fes  Peuples  ; il  eih 
plus  que'  leur  pere  , & il  fe  trouve  des  François 
allez  vils  , alfez  ingrats  pouf  contrarier  fes  vues 
de  juftice  & de  bienfaifance  ; & ces  gens-la  fe  di- 
fent  les  foutiens  de  la  Patrie  , les  gardiens  des 
Ijoix , Si  les  œiniftres  du  Maître  de  tout.  Quels 
Llafiihêines  ! Ce  bon  Prince  avoifc' ràifon  ; il 
eft  'dîffi'éile'  de  faire  lé  bien  ; mais  il  ne  faut 'pas 
défefpérer,  avec,de  la  ppnfiance  & delà  fer- 
meté, les  ob’ftaclcs^difparoîtront  , la  France 
nfe  -fera  plus  qu’une  Fasùille  ; 6c  les  P rançois-  fe* 
rôtit  "tous  frères  , ils  auront  enfin  une.  Patries 
QueLbonheur  pour  notre -Monarque  l il  aura 
fait  cèlut  de  .vingt-cinq- millions  d’hommes. 
Son  régné  obfcurcira  les  fie  dès  palfés  , & de- 
viendra le  modèle  ""des  fiecles.  a venir».  . Pttille*t"il 
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contempler  long-tems  fon  ouvrage  ; puîlTe  fon 
vertueux  & infatigable  Miniftre  ne  pas  s effrayer 
des  clameurs  vainçs  6c  méprifables  des  ennemis 
de  fa  Patrie  adoptive: 

M.  D O U c I N«' 

. Cétoit  pourtant,  un.  Noble  qui  tenqit  ce 
difeours.  ■ 

M.  VéeadiC. 

Oui,  morbleu,  c’étoit  un  Noble,  & fi  les 
autres  povpient  lui  reflembler , je  confeillerois 
au  Roi  d’ennoblir  tous  fes  Sujets.  ' ' ' ‘ 

' V ' • 

M*'  •'üo.XXC.I.Ne 

’ ' ■ ^ -i  . ^ 

Çe  -Teroit  le  vrai,  moyen  d’ancantir  les  pri- 
vilèges. Malheureufement  la  chofe  eft  impra- 
ticable. Mais,  Monfieur  Véradic,  eft--il  réelle- 
ment poffible  que  des  Gentilshommes  convien- 
nent que  leur  nobieffe  foit  une  chimexe  > 


Monfieur,  irffén^eft  aucun,  à moins  qui! 
ne  foit  tout-  à fait  ftupide , qui  ne  foit  inté- 
rieurement perfuadé  de  cètte  vérité. 

^ .iUL/Æi*, 

C I 


I 
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M.'-  D‘0:U;CIK.  ' , ' . 

Je  ne  fuis  pas  d*accord  avec  vous.  Certaî*" 
nement  celui  qui  m’a  rendu  fervice , n’eft  pas 
un  fot  ; cependant  je  l'ai  vu  froncer  le  four^ 
cil,  ôc  tout  prêt  à me  refufer  fon  appui,  parce 
ique  je  ne  le  tràitois  pas  de  Monfeigneur,  après 
avoir  donné,  malgré  lui,  cette  qualification  au 
Miniftre  dont  je  foîlicitois  la  Juftice. 

M.  V;E  'H:Â,D  I c, 

Eîî  bien , mon . cher,  votre  grand  proteéleur 
eft  un  très-petit  homme , à mes  yeux , aux  yeux 
de  tout  le  monde , Je  peûl-être  à ceux  de  fes 
laquais.  Au  furplus,  il  vous  a protégé  gratui- 
tement 5 je  ne  dois  pas  trouver  mauvais  ' que 
vous  vous  déclariez  fon  défenfeur  ; mkis  fou-^ 
venez-vous  de  ne  jarnais  lui  rien  demander, 
fans  avoir  vu  d’abord  Monfieur  fon  ‘Secrétaire 
& la  petite  Danfeufé,  fur-tout  n’oübilez  pas  le 
Très-Haut  Très-Puiffarit  Seigneur, 


l: 


jvt'  -D -O  .U  .Cl  Kg 
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Je  vous  entends  ; brifons-JL  auiîî  bîénTen^ 

. ..J-  ' ■ i 

tends  quelqu*un. 


■(.  3^  ) 

M.  Vêkàdic.  ''V 

. ' J ■ ' 

Eh!  Ceft  notre  ami,'  ceft  Monfieur  Ironeu 
Allons , foyez  le  bien-  venu. 

M.  Iroket. 

Bon  jour,  Meflieurs,ne  vous  trouvant  point 
au  Café , je  me  fuis  douté  que  je  Vous  ren- 

contrerok  ici.  , . r ’ 

M.  D O U c I N.,  . • - 

Ma  foi  ! vous  venez  fort  à propos , voici  un 
Démon  qui  déchire  impftoyablement  les  Gentils- 
hommes. • , ,.N 

M.  I R 9 N E T. 

Il  a grand  tort.  , - . . rw  , 

M.  V É R A D I e. 

Non  : c’eft  le  bon  Monfieur  Doudn  ^ qui 
-efi:  Fcyptimifte  le  plus  outré  que  je  cotinOiffe  ; 
il  eft  à genoux  devant  tous  les  préjugés 
le  très-humble  .adoraieur"  de.  la  Nobleffe. 

..  . . M.  . I:R-jO  N'E  X.  -e 

"lîl''a  &‘Wenrôt  ‘vous  fetez''ie"t^ 

0 ^ 
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gyis,  Ignqrez^yous  donc  la  conduite  noble  ^ 
génçreuk  des  Gentil^honimes  Breton^i 

M.  D O ïJ  c I N,  ,, 

'Ah  ! Monfieur  Ironet , je  vous  en  prie  ^ 
qu*ont~ils  fait  ? 

P.  . . M.  I K q N E T, 

Des  merveilles,  ...  Ils  ont  payé  des  Va-. 
lets  Ôc  une  canaille  infenfée,  pour  affommer 
iTiers-Etat, 

...  ’ ^-V  É |i  A D ï C, 

Et  }e  Tiers -Etat  ? 

M*  I O R N E T, 

S*eft  défendu  vîgoureufementt 
M.  Vébadïc, 

. n-\/~  J r ' ' ' ; 

Il  ^ne  refte  donc  plus- de'NoblefTe  en  .Br&s 
fagnej  ^ ^ 

- M. I .R  O N E T,  i- ■ :I 

Doucement,  s*il  vous  plaît,  les  chofes  ne 
fqnj^^paç  allés  [i 

4.  J 


I 
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$ç  quelques  bîeffes  de  part  & d*autres , '&  tout 
eft  à-peu-près  calme  à.préfent,'  r,;-  ..  . j 

M,  D P ü c I N. 

Vous  triomphez  Monfîeur  Véradic,  tout 
vient  à Tappui  de  votre  caufe.  Je>veux  pour- 
tant effdyçr  de  vous  réconcilier, avec  un  Ordre 
que  vous  traitez  un  peu  ttop  févér«^ent.  S'il  a 
eu  tort  en  Bretagne^  çn  .Franche  -Comté,  en  Pro- 
vence, en  Artois  & en  Bourgogne,  fa  conduite 
n'a-t-eiie  pas  été  admirable,  dans  le  Dauphiné, 
dans  la  Lorraine  dans  le  RotÆîlon  ? N’avez- 
vous  pas  été  touché  du  zeie  patriotique  de  trente 
pues  & Pairs  , & delà  généreufe proteftation  de 
vingt-deux  Gentilshommes  Franc-^Comtois,  en- 
fin ne  remarquez-vous  pas  avec  pîaifir  que  Ja 
plus  grande  partie  des  Nobles  fe,  fouraet  à por- 
.^tçr  aveç  nous  le -poids  des  impoCtioîiSt 

> ' iVL  V‘]é  R 1 ' ' 

Quel  homme  ! Il  a été  le  premier- à‘ me  traiter 
d*enthoufiafl:e  , parce  que  je  rendoîs  à ces  bravés 
gens  , aux  Dauphinois  fur-tout,  un  hommage 
mérité,  hommage  que  leur  doivent  tous  les  bons 
François,  ^ voici. - 

- i ' . ; ï, 

M,  D O y C I N. 

_ J en  conviens,  mais  vous  n^ayez  fait  aucune 
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Ittêïitîoii  au  délîntéreffemer^:  que  montre  pref* 
que  toute  ia  Nobleffé. 

*M.  V ÉE  ÂI5  iCé 

- Ceft  que  je  ne  fuis  point  du  tout  prefle 
'dé  croire  & d*admirer.  ^attends,  Monfieur  , 
‘^fattends  que  votre  Nobiefle  fe  foit  expliquée 
aux  Etats  r fes  repréfentans  devront  confirmer 
■ cette  renonciation  à des  privilèges  abufifs  ; alors 
je  lui  donnerai  des  éloges , mais  je  n*admirerai 
pas , elle 'aura  feulement  fait  fon  devoir.  Ce 
qui  eft  jufte  aujourd’hui , fétoit  néceflairement 
il  y *a  deux  fiecles,  & elle  na  pas  voulu  s’en 
appercevoir  ; le  Royaume  a été  réduit  aux 
plus  dures  extrémités  , le  peuple  a été  abîmé 
de  fubfides  j & elle  n’eft'^ parvenue  à fon  fe- 
cours  ; inaintenant  que  le  cri  du  Peuple  fe  fait 
entendre  du  fond  des  Provinces , que  le  mal’ 
heureux  payfan  demande  du^ain  quand  on  lui 
parle  d’impôts,  que  des  finances  font  épuifées , 
.que  d’horribles  abus  ont  fait,  naître  un  déficit 
énorme,  que  le  crédit  national  eft  chancelant, 
que  la  patrie  menacee  dune  ruine  prochaine, 
ne  peut  s’en  garantir , que  par  des  reformes 
heureufes  dans  fa  conftitutlon  5 maintenant , dis- 
je,  que  la  Nation,  ftimulée  par  Fimpérieufe  né- 
celRtéj  Ouvÿe  des  yeux,  recoemort  fes  droits  & 


c 
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yeut  les  faîre  valoir  .5  la  Nobleffe  confent-enfiri 
à céder  ce  qui  doit  lui  être  enlevé  : je  ne 
vois  point  de  mérite  dans  ce  prétendu  facri- 
fice. . Mais  cette  renonciation  ^ eft-elle  fincere  ? 
N’eft-il  pas  permis  de  former  des  doutes  , 
quand  la  NoblefTe , d’accord  avec  le  Clergé  , 
demande  împérieufement  qu’aux  Etats-Géné- 
raux les  opinions  ‘foient  comptées  par ‘ordre, 
au  lieu  de  les  recueillir  par  tête’?  Efpere-t-eîlè 
que  le  Tiers-Etat ’fanâionnera  fes  ’délibératioffîv 
Ipâfcé  qu’elièsTorit  infaillibîemént  celles  de's  Pr^ 
1res  ? Ou  fe  flatte-t-elle  d’arrêter  pât-là,  'toütè 
décifioii  qui  contrari croit  fes  pr-étentions  ? Enfin, 
veut-elle  que  l’Affemblée  Nationale , ne  foit , 
comme  les  -précédentes  , qu’une  ffarce'- ridicule 
& fans  dénouement?  NonqMoùfieur  , jem’à3^ 
mirerai  pas , je  ne  prodiguerai  pas  des  louanges 
prématurées  ; ' f a'ttendrai, 

L 

y-, I 

M*  D O U c t N.  " 

■"1  ^ " •'  ' . 

Mais  fi  la  NoblefTe  & le  Clergé  s^obflinent 

à vouloir  cette  ^ forme  , fi  le  TiCrsuEtat  per- 
•fifte  à fôuteriîr  celle  que  vous  adoptez , & qui 
me  paroi t en  effet  la  plus  ràîPontlable',  nécéfi- 
fairétnent  TAflembléë  fe  féparefaTans  avoir  rien 
conclu,  & nous  tomberons  dans  tin  ét^t 
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que  le  premier.  N’eft-il  pas  à defirer  que  le 
ÏTiers-Etat  cede  fur  ce  point , plutôt 


Céder  ! Tout  feroit  perdu  , nous  devien- 
drions plus  que  jamais  efclaves  & malheureux. 
iVous  ne  voyez  pas  le  piege , mais  on  faura 
réviter  ; 3c  s'il  arrivoit  qu’un  feul  de  nos  re- 
Jiréfentans  fût  afTez  lâche  pour  mollir  fur  ce 
point  important , il  faudroit  le  déclarer  infâme, 
& l’ennemi  de  fa  patrie,  . 


M.  D O U c I N. 

Éh  bien , les  repréfentans  des  deux  premiers 
Ordres  fe  retireroient, 

/ 

M.  V ÊE  AD  I C. 


Le  Monarque  refteroit  m la,  tête  de  l’Ordre 
qui  conftitue  réellement  la  Nation , il  écou* 
teroit  fes  plaintes , fes  demandes , & fes  avis  > 
il  diroit , Nous  voulons , 3c  vingt  millions  de 
voix  tonner oiçnt.  Nous  voulons.  Qui  oferoit 

1 . • ' i 

répondre  à ce  cri  terrible } Qui  oferoit  appeller 
des  Loix  de  Louis,  le  citoyen  ? De  Louis , le 
pere  6c  Fami  des  François  ^ . 


( A!  ) 

, M.  I R O N E T. 


Meilleurs  , vous  vous  êtes  donné  le  mot 
pour  me  tourmenter  , je  vous  cede  le  champ 
de  bataille.  Adieu  : je  reviendrai  demain , dans 
i’efpoir  de  trouver  M.  Véradic  un  peu  plus 
froid  ôc  M.  Ironet  moins  railleur. 


Ce  Monfieur  Véradic  eft  un  méchant  homme; 
qu*en  penfez-vous , mon  pauvre  Doucin  ? Vous 
voilà  tout  étourdi , je  le  fuis  prefqu  autant  que 
vous , car  s’il  afrivoit  que  Ton  députât  'cette 
mauvaifê  tête  aux  Etats  , cé  qui  eft 
fibie  , il  feroît  capable  de  fouifler 
du  patriotifme  dans  l’ame  des  repréfentan^  ui* 
.Tiers-Etat,  & Dieu  fait  comment  nos.  Evê- 
ques & nos  talons  rouges  fe  trouvéroîent  éloi- 
gnés de  leur  compte.  Souhaitons , mon  ami 
que  les  Députés  de  la  Nation  ne  lui  reflem- 
blent  point. 


A demain  , n’y  manquez  pas , car  j’ai  encore 
bien  des  chofes  fur  le  cceur. 


(^6) 

Oüî , ^yenez^  tous  trais  nous  tiendrons  les 
Étais  -Générauxh 

< • V • . > . • • î yjfll  e Z:JL'-  • • ■ , 


Et  Monîîeur  Doucîn  parût  ^ MonCeur  Ironet 
& mon  Maître  le  fuivirent  Ûé  près  celui-ci 
difôit  , en  "s- eo""-  allant",  c^eft  un'’  Bon  homme 
^i  tient' encore  aux  ; il  a du 

fcoafensa  il^'apperçoît  ta  fource,cîe  nos  maux, 
mais  il  craint  les  féconds  d’une  >eyolutw^^ 
qui  nom  ^guériroit  pour  toujours  : & Monfieür 
îrpuet  difoît , hélas  ! Nous  ayons  bien  des 
]3oucins  ! 


C 'i-  ',.  I ^ '*j  0 ■)  -iJO  ’ 

» • S ' * 

•••i  • l 'i'-:  î^-f  : :-A  sb 

q .;iu  olhiA  V .M  b iîca«3*l 


I 


